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MODES, FASBIOillS ET CADSEWES.
París commenre á reprendre son animation et sa pbysiooomie propre, toujours ai profondótnent modi- fides pendant lee excureions que font Pété ses habilantó, et surtout par les incursions dea provinciaux de tous caalons et dos étrangers de loute zooe. La Chausaée- d’Antin eat preaque entiérement repeuplée; le faubourg Samt-Hoiioré commence á voir aur ses Irottoirs autre cbose que des (oileUea anglaises; le faubourg Saint- Uerraain iui-méme a vu revenir quelques-unes de ses plus gracieusea représenlantes; on ne se réiinit pas en- nore, mais on se consulte déjá sur les projels de l'hi- ver, et on s'occupo de manteaux et de toilettes de ville en attendant le grand essor procliain oú on décidera des modos inventées et acceptées pour le solr.Madame Minette a exécuté depuis quelques jours bon nombre de robes do taffelas, ornées de velours, de moire antique, de repa et de aatin, destinées á fixer le goút qui dominera pour les formes de cet hiver. La grande ampleur des vélemenls est conservée entiére; jupes manches, manteaux. tout est vaste; les helles tailles 3ie peuvent qa’y gagner, les femmes maigres y trouvent le raoyen de se donner la dignité qui leur fait souvent éfaut; mais il faut un goút trés-súr pour adapler les modes d’aujourd’hui aux formes des femmes petiles et grasses; II n’estrien áquoine réussisselo talent decer- taines couturiéres serví par une iongue^xpérience; elles modiflent leur coupe el leur ornemenlalíon suivant i'in- dividualiló qu’ellos sont chargées de faíre valoir, et saos 9 éloigner dn programme gónéra! ímposé par la mode en vigueur, elles trouvent lo moyen d'habillor á ravír

toutes les femmes qui leur passent par les mains. Ces réflexions nous élaient suggérées 11 y a quelques jours en rencontrant aux Champs-Élysées dans le mime mo- ment mesdames de Cer... et de Saint-Val..., qui toutes deux ont pris de leur mire l’habitude de s’adresser pour toutes leurs parures á la maison Minette: robes manteaux, chapeaux, tout sorlait des célébres aleüers de la rué de Rivolt, et on n’imagine ríen de plus diffé- rentque les toilettes de cesdeux dames, qui, on le sait different du resle si complétement entre elles. Madame de Cer..., grande, svelte, un peu maigre, maispleine de gráce, avait une robe de moire antique marrón á deux jopes, avec application de velours descendant tout le long de la robe, et commencée et terminée par un gros nffiud de velours. Son raanteau de velours noir, Irés-ample, doublé de peluche gros bleu, avait un ca­puchón á revers garni d’effllés gros bleu et noir; i! était orné de quinze rangs d’effilés gros bleu et noir, termi- nés par un haut eflllé pareil; son chapean de crépe blanc, á bandea de velours plain gros bleu. orné sur le cóté de glande de plume nouésdeméme nuance, enca- drait á ravir son jeune et délicatvisage, dont une (oulTe d’anooiies de velours faisait encore ressorlir la blan- cheur.Madtme de Saint-Val... porlait une casaque de ve­lours noir gamio des plus magnifiques dentelles; la coupe élégante et allongée du corsage amincissait sa tailie un peu forte; sa robe do taETetas vert, á montanis de velours découpéa en grecque et ornés de boutons de passemcnterie veris et noirs; son chapeau de velours épinglé rose, ornó de blondes et d’une rose unique, avait été choisi de maniére á laisser vainqueur son teint éblouissant. Nous l'avons dit, ces deux toilettes sortaient entiérement de chez madame Minette; elle avait tout fait, tout trouvó, les différeníes couteurs pour les diffé- renles camations, les différentes coupes pour les dif- férenles tailles, tout sorlait de ses mains adroites et intelligentes, et cela s? reconnaissait facilement, car tout porlait ce cachet de distinction particuliére qu’elle sait donner á ce qu'ello ñiít.La jeune etcharmante comtesse de V ... ,  qui est ausai de la cüentéle de madame Minette, vient de recevoirune robe d’un goút nouveau et charmant: elle est de taffetas gris acier; le corsage est coupé au milieu par un plastrón
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36f)2 L E S M ODES P A R IS IE N N E S .(ie veloura roir brodé de soie et de jjia exlrémemcn fin; celte broderie remonte en bretelle tiés-étroiie sur les épaules, et est exaclement reproduite par dernére; la manche est ornée d’un jockey á dota poinles cou- vert de la méme broderie que le corsage; le bas de la manche a des pointes plus larges brodées également el posées en revers; la jupe est gamie de deux quilles (le velours bifurquées en pointe par le bas, el brodées de la méme maniére avec un art remarquable.Madame Minetlo a fait derniérement une autre robe également charmanle : elle est en taffetas gros bleu, Irés-épais, ornée de deux quilles compliquées et char- mantes; le fond de la quille est en velours noir, sur lequel passent en long et en large des guirlandes de velours épinglé de fines fleurs, comme lea fleurs de Saxe, sur fond blanc; ces guirlandes forment des qua- drilles inégaux, comme des quadrilles d’écossais, et soLt de nuances diverses el délicieuses. Le corsage est á fichú carré, garni des mémes guirlandes et d’un peüt effilé de chaqué cóté de la guirlande; la manche est ouverte, carrée, avec un jockey formé d’une guirlande, el garni d’vffllés; tout le lour de la manche est orné de méme. Une autre robe, distinguée et magnifique, était deslinée a madame la duchesse de D ... : elle est en lampas vert et noir, sans aucune gamitare sur la jupe; le corsage a une trés-peülo basque, garnie d’une riché passementerie et d’une frange de cbenille et de jais irés-longue; les manches sont entiérement ferroées, ornées, depuis le haut jusqu’en bas, de chevrons de méme passementerie terminée par un boulon de soie et de jais; elles ont un revers également orné do cbe- vrons de passementerie lerminés par cea passemen- teries raolles, moilié glande, moitié boutons, quel’on inlroduitaujourd’hui dans beaucoup d’ornemenls. ou ils produisent un excellent effet. Madame Minette en poso quelquefüis deux séries au bord des volants des robes unies, et elle obtient un ensemble trés-original en po- sant ces passemenleries d’une couleur difiérente de la robe, quoique re tranchant pas trop, car les nuances trop éloignées les unes des aulres doivent toujours étre bannies de la toilette d’uno femme distinguée, comme ennemies déclaróes de rharmonie, celte loi du bon goüt.L’heureuse imaginalion des dames Mourée a produit en uouveautés d’automne une quantilé de choses réel- Icmeut charmantes; il faut de semblables accessoires pour accompagner dignement les magnifiques robes qu'oD porte maiutenant en loules circonstances. Lours (lilTérents modéles de manches sont tous exlrémement gracieux sane étre trop compliqués; elles ont gardé la forme á bouillons el volants indispensables quand on porte le bras découvert, et font ornée de petitó velours épinglés qui, dlsposés au bord des dentelles ou semés en nceuds mignone, donnent un air paré á la plus mo­deste dentelle et lui ajoutent une élégance parfaite. La manche abeüle porte son nom aveo une justesse abso- lue • ce sont réellement des peliies mouclies de velours

ponceau qu’on aper^oit nichées dans tous le de ces deux beaux bouillons de tulle qu. ^sans le cacher; la manche suíhme en tulle d ̂  prit porte des tratuées de pelits velours ^L s e n l .  en laissant entre eux juste ^un nmud mignon du plus cbarmant
novation fon bien entendue, les tantee Mourée rep oduisent á l’intérieur de leurs manches ' .extérieure en plus peüt, de fason seulement á acmm pagnerlebras qui d’ordinaire para.ssa.t °un peu minee en sortant de ce vaste entonnmr de dentóle oü on l’enterme aujourd’h u i; les cois qm doivent accompagner ces nouvelles formes soM orné de dentelle et de nceuds qui reproduisent fea oliu moüfs des manches. Pour toilettes plus nég .̂- gées mesdames Mourée font des manches ferméesavec un haut poignet mousquetaire Javec dea ranga de guipure s’alternant avec de mm«svelours noirs; un peütbouUlon prés de la main; le col de cetle toilette est tai á re L r s  et á plastrón, fermé devant, et couvrant tout le corsage en pointe comme un demwanezou; les guipur res s’élayent lá encore, coupées par le veloura noir, et produisent un effet Irés-nouveau. Les dames Mouree L t  imaginé bien d’autres modéles tous forl séduisanls, elles ne se sont pas bomées aux cois et aux manches, elles ont créé des coiffures de demi-toilelte el de né- Blieé oú seretrouve tout leur goút; aussi ce joh maga- L  du Lía daña la vallée est-il en ce moment le ren- dez-vous de quanüté de belles dames pressées de renouveler de la maniére la plus heureuse leur assor-timent de lingerie de fantaisie. , . .  „Puisque les femmes sont desünées, selon loutó pro- babilité, á porter encore longterops les immeuses jupes acluelles, il est bon de leur indiquer le moyen de les porter de la man'ére la moins génante possible; on tenté beaucoup d’essais pour attemdre ce bul, le plus heureux a été, ce nous semble, les jupona á ressorts d’acier inoxydables de M..Huleau; ces jupona sont !é-eers solides, d-uno extrémesouplesse dúo á la préii-sion des ressorts qui les composent, et, chose rare, ils conservent á la tournure toule son élégance, et méme celte individualité á laquelle chaqué femme a raison de teñir. Les jupona de M. lluleau sont útiles surtout pendant la saison oü nous entrona, oü la lourdeur des éloffes reud insuffisant le léger jupón empesé qui sou- tenait bien les robes d’étó, et se Irouve entiérement affaissé aous le poids vraiment embarrassant des jupes

1.a reprvducüo. e t U  treducüoB do ee buUetlo 
InterdiW. eo fre i.e e  e t da» , lee paye « ran g e te , excepté aux Jo.ir 
naux ayan t tra ité  avec la  Société dea gene de lettres,

D é ta lls  d n  dess in .
Premiére toilette. -  Robe de moire antique noiselte á trois volants unís; corsage k basques, garni de mon-
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LES MODES PA R ISIE N N ES. 36G3tanls de veloure appliqué; manches á reverá, garaies de veiours appliqué. Chapeau de veloure épinglé blanc, orné de pluraes blanches et bieu deChine, avec uue peiile ruche blanche tout autour, et un bouquet de pervenches bleues au lour de léte. Col et manchee en appücation d'angleterre. Botlines de satín noir. Gante do chevreau.
Seconde toilette. — Robe de satín gros bleu, oroée de montante de veloura gros bleu posés devant, gros boutons au milieu; les montante se cootinuant sur le corsage; manches á revers, garnies d'un veiours gros bleu. Bonnet de blonde, orné de flote de rubans de ve­iours épinglé citrón. Col de mousseline brodée, orné de pelit veiours citrón. Nteud pared sur le devant. Man­ches á bouillons fermées. Panloufles do peau anglaise, brodées de soie noire et d’or. Gante de peau de Suéde.

D é ta lls  d o  p a tró n .Ce pardesaus pour petit garcon se Xait en drap pe- luche ou en drap fourrure; on lo borde d’un galón noir ou d’un biais écossais; on le double d'écossais ou d’une peluche d’un ton foncé.
D é ta lte  d n  d ess in  in p p li in e n ta lre .N». 1. Col á broder au piumetis sur mousseline. Les doubles lignes formant carreaux se rendent par un cor- donnet mat; les ronds sont des pois; les bachures mon- trenl le sens des pointe dans cette parlie du dessio.N® 2. Manchette assortie au col.N" 3. Garniture du col qui s’atlache sous le bord fes­toneé.N® 4. Dessin au piumetis pourpiécesde chemise. On pourrait en supprímer la moitié.N“ 5. Manche de la chemise.N® 6. Moitié d’une tale d’oreiller de berceau, entié- rement au piumetis.N®» 7 et 8. Bonde et enlro-deux pour divers objete de Ungerie, on broderie anglaise et piumetis. Tous les ronds sont des ceillets, le resto estmat.N® 9. Dessin do porle-cigares, á broder en Bne sou- lache d’or ou do soie sur veiours ou peau do chevreau.

MAISONS CITÉES DANS LE JOURNAL.

PLUUES.M . Breteau, 34, rue Notre-Dame-dcs-Victoires.PARFUMEMES, GANTS ET ÉVENTAILS. Faguer.l.abouU¿e, 83, rue Bichelíeu.

TAILLEUR.H u m an n , 83, ruo Neuve-des-Pe(ils-Champs. SPÉCIALITÉ d e  VÉTEMENTS e t  M0DE8d’ enpants.Waison Pau line B o y e r , 186, rU6 de Rivoli. AiODES.M esdemoisellei R o m a in , 48, rue de la Cliaussée- d’Antin.LINGERIES ET NODVEAUTÉS, TROUSSEAUX ET LAYETTES.M adam a P a y a n , 43, rueVivienne.ROBES ET MANTEAUX DB GODK.M aison F a u v e t , 4, rue Ménars.CACHEMIRES FRA>gAIS.
M . Biétryfournisfeur brevetó de S. M. l'lm- pérairice, 44, boulevard des Capucines.PORCELAINES ET CRISTAUX,

SERVICES DE TA BLE, ETC.M K .  Lahoche et Pannier, maison de 1'escalier de Cristal, Palais-Royal, 462 Ú 464.JUPONS A RESSORTS EN ACIER, INOXYDABLES. M . Ii. Buteau, 72, ruo Montmarlrc.

( 8 U1T I .)

X X IX .Ma furluno, la considéralion et lo pouvoir dont je jouissais dans la province ouvraieot devant moi la plus beile carriére qu’un bomme piit révor. L'amitié et l’a- mour complétaient mon bonbeur. Ma vie actuolle était un tableau saos ombre, ou tout était lumiére et couleur de rose.La mort du graod-pére de Clémenline imposa á la famílle un deuil qui, á cause des convenances, ñt reculer mon mariage de six mois. Cela ne nous trou- blait guére, nous nous voyions tous les jours, et ríen au monde ne pouvait nous séparer.Le maréchal de Montreval me traita pendant Ies premiers mois avec une faveur marquée; mais je ne pus jamais prendre sur moi d’avoir avec lui de la con- finnee, et de répondre avec une eoliére franchise á sa bienveillance. II y avait quelque cbose de farouche dans sa maniére d’élre la plus aflectuouse, et son sourire semblaít toujours presque une menace. II avait l’esprit Sn, mais obscurcí de préjugés. Enervé par d’anciens excés de tout gente, 11 était maladif, plein de peur de la mort, obsédé de folios imaginalions et soup^onnous.
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3664 L E S  M O D E S P A R IS IE N N E S .II ne so faisait aucun scrupule des actes les plus arbi- traires; d’uno sévérUé qui allait jusqu’á la cruaulé, il sacrifiait á un caprice le bonlieur d’une famille. Enfm il avait des maltresses. Avec tout cela il était Irós-reli- gieux. Les moines étaient auprés de luí en grande ía- veur, et le conduisaient sans qu’il s’en doulát. 11 ne manquait jamais la messe, et passait pour un homme d’une piété profonde. II riail rarement, était preeque loujours sérieux el froid, et avail quelque chose d im- périeux dans son attiludc.riu sj’appris á coonattre de prós le marécbal, plus j’éprouvai pour lui une aversión secréte.Des les premiers joura de mon sójour á Nlmes, je me trouvai entouré de prétres et de moines. lis crai- gnaientque je n’exerQasse sur le marécbal une influence cootraire á leurs projets. Mais ils remarquéreot bientót combien je le rechercbais peu, el ils s’éloignérent aus* sitót. Cependant ils reslérent irés-bienveillanls pour moi, et firent auprés du marécbal l’éloge de mon ca- ractére, en exprimant seolement le regret que je fusse un bomme sans religión.Les prolestants de Nlmes me regardaient comme leur chef et leur protecleur. lis avaient pour moi une considératioD extraordinaire qui aurait excité les soop- 
5ons du marécbal, quand méme il eíít été moins dis­posé á la défiaiice. Ils devenaient plus hardis dans leurs propos et dans leurs actes. Plus d’une fois j’eus é imploren pour leurs témérités la clémence du marécbal. Mais, loin d’étre retenue par de semblables avertissc- roenls, leur exalUtion alia jusqu’á leur laire engager ouvertement la lutte contre leurs persécuteurs, dans l’espoir secret que je les prolégerais. Je leur représenlai en vain le danger auquel ils s’exposaient de gaieté de ccBur.8 Non, s’écriail mon onde Étienne, non, oü se trouve Dieu il n’y a pas de danger. O mon Colas! ne crains rien des hommes, car Dieu est avec toi. Et ce- lui qui me reconnallra devant les hommes, je le recon- naitrai devant Dieu, dit l’Écriture. Le grain de mou- tarde de l’Évangile lévera aussi en France, comme sur Ies rochers de la Suisse et dans les foréts de l’Allema- gne; mn's i! nous faut des hommes comme Zwingle, Calvin et Lulher, qui ne tremblent point devant Ies princes du monde. Sois comme eux, Alamontade, et Dieu seft avec loi 1 * X X X ,8 Vous n'éles pourtant pas un hérétique? i  me do- manda un jour le marécbal de Monlreval en me lan- cSnt un regard obtique pendant que je plaidais encere pour les prolestants. Il ropoussa ma requéle, el devinl dés ce jour plus réservé avec moi.Je savais combien, en quelque lieu que ce fút, je pourrais peu de chose dans de semblables débats, et combien surlout ma présence á Nlmes, ma charge, la fauBse idée de mon influence pouvaient Taire de lort aiix calvinistes, qui se roposaient sur moi avec une

conflance exagóréo. Je me dócidai á ofTrir ma démis- sion. Madarae de Sonnes et Clémenline m’en détourné- rent seules par leurs priéres pendant tout rtiiver. Lo marécbal était á Montpellier, el son absence me laiseail plus tranquille; mais les prolestants devenaient chaqué jour plus imprudents.C’éUit le dimanche des Rameaux do l’année 4703.Le marécbal, de retour á Montpellier depuis i«u, m’a- vait invité á un grand banquet au chateau. Je ne me sentáis pas bien; cependant je me décidai á y aller.« C’est demarn que je donno ma démission, dis-je en riant le maün á Clémentine. Ta mére dirá ce qu'etle voudra. Ce sera faitdemain, el alora, Clémentine...— Et alors? demanda-l-elle.— Nolre unión devant l’autel ne sera pas plus long- temps retardée; rien ne nous empéchera d'élre tout a notre joie, puisque tu as quilló le deuil aujourdhui méme. Ainsi, dans huit jours tu seras ma femme. El alors, poursuivis-je, alors le départl Quittons cetto triste ville de Nlmes pour notre nouvelle propriélé aux environs de Montpellier. Yoici le printemps; nous le passerons á la campagno. »Ce projet fut résolu et scellé d’un baiser.A ce moment on m’appela. Je la quittai et descendis. C’était mon onde qui était venu, et qui voulait me dire un mot en parüculier dans ma chambre.8 Colas, me dit-il, c’esl aujourd’hui le dimanche des
Rameaux; il faut que tu viennes avec moi.__ C’cst iroppssible, répondis-je, car je suis invité adiner chez le marécbal. ^— Et moi, dil-il d’une voii solennelle, moi je t in­vite á la sainte Céne. II ne s’assoira pas á notre table de grand de la Ierre; mais nous serons réunis au nom de Jésus-Christ, et il sera au milieu de nous. Nous sommes plusieurs centaines de fidéles, temmes el en- fanls, qui célébrons ce malin la sainte Céne dans mon mouUn, prés la poete des CarméUtes. «Je tressaillis.8 Quelle imprudencel m’écriai-je; ne saviez-vous pas que le marécbal est á Nimesí __ Nous le savions; mais le Dieu lout-puissant y estYoulez-vous done, do propos délibéré, vous pró- cipiter dans la misére et la prison? La loi défend de la fagon la plus sévére les réunions de ce genre, bouspeine de mort. ™ j  i— Quede loi7 la loi d'un mailre pénssable. Tu dolsobélr á Dieu plulót qu’aux hommes. »A chacune de mes objections, mon onde opposatl une senlencü de la Bible> Plus je voyais l’iUégalité el le danger de semblables réunions, plus je luí en mon- trais vivemenl les conséquences, plus le zéle de mononde s’exaltait. . . . ..Jésus était déjá Irahi, s’écria-t-il, le trallreétait prés de lui, il savait qu’oa s’armait pour se saisir de lui et il était entouré des horreurs d’une mort cer- laine, lorsqu’il institua le sacrement do la sainte Céne.
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3665Et nous, nous voudrlons étre lea disciples de Jéaus et trembler dcvant le danger! Non, jamais, ef, quand l’enfer se léverait en armes, il ne briserall pas nos coupages I sMon onde ne voulut rien enlendre; il me Iraita de renégat, d’hypoorile, de papisle, et me quilla dans la plus Tioienle colére.Jo revins auprés de Clémentine. Elle avait vu mon onde, et remarqua son extréme agitation. Elle m'en demanda la cause. Je n’osai pas la lui dire. Au milieu de nos innocentes causeries, j’oubliai mes craintes el mon iroublo. Elle m’apprit que sa mére consentait á lous nos projets. Cela me rendit loule ma sérénité. Au­prés de Cléraenline, je m’enivrais de la perspective dn bonbeur le plus pur et le plus paisible, Je me voyais vivant loin des hommes et de leurs passions, seul avec ma jeune femme, an sein d’nne riche natura, de l’a- mour, de i'amilié et de l’élude.Combien nous serions alors heureux! « O Clémen- line,Iui disais-je, on n’a pas besoin d’un iráne pour /aire du bien, mais seulement de la volonlé d’en /aire. Nous pourroDs, quotque dans un petit cercle et sane étre en vue, devenir bien grands. Nous vUiterons eii- semble les chaumiéres des pauvres; je prolégerai encore I innocence méconoue, et un baiser rae récompensera quand j ’aurai fait un peu de bien. Notre bibliolhéque üffrira á notre esprit des Irésors iuépuisables. Nos herpes rediront le soir, i  Torobre de notre berceau, la puré félicité de deux ámes qui s’aiment. Nous laisse- rons s'asseoir á notre table les indigents, et nous ferons notre SDciélé des malheureux á consoler. Assurément, Clémentine, nous ne regretterons jamais la froide ma- gnificeace dos palais. Et un jour, ó Clémentine I ríen que d’y penser mon áme eat duna le ravissement! un jour, Clémentine, quand tu seras mére, mere/ ó Clé­mentine... » Ses baisers ¡nlerrompirent mes paroles. Tendrement serré dans ses bras et appuyé sur son ccDur, nous trossaillions tous deux dos plus douces émotions.A ce moraent mon domestique entra, blaac comme un lingo et hors d’baleine.« Qu’y a-t-il? lui demandai-je.— Monsieur, balbulia-t-il, les calvinistes sont réunis á la porte des Carmélites, daos le moulín de M. ÉUenne, pour la communion interdice... sJe frissonnai. lis étaient done trahis. < Poursuis, m’écriai-je.— Le moulin est cerné par Ies dragons; tous y sont pris. Pensez seulement que le roaréchal de Montreval s’y trouve en personne. Le prédicateur et quelques hé- rétiques voulaient se sauver par la /enélre. Mais le ma- réchal ñt un signe, et aussilót les dragons firent feu,IIs.'MU ZscBOKKE. Tradutifar E. na SncKAU. 
{Extrait de ¡a Sibliothegue des Chemins de fer.)

{La sutle au numéro proehain.)

VARIETÉS.

LE LOUVRE.Monument impírfait de ce siéclevanté,Qui, sur tous lesheaux-arts a foDdé sa mémoire,Vous verrai-je toujouri.en ailestant sa gloiro.Paire un juste reproche S sa poslérilé?Faut-il que l’oti s’indigne alofs qu'on vena sdoire,Ht que lea ntcioDS qui Tenlent nous braver,Piérea de nos dé/auta aoient en droit de nous diré Que nous oommensons tout pour ne ríen achever?Telles sont les paroles de Vollaíre, dans ses slaaces au Louvre, qu’il composa en iTíg, II a fallu juste un siécle pour répondre á son appel; mais enfin l’cBUvra est accompüe. Aiosi se trouve comblé, aprés sobante années d’hésitalion, le v<eu formulé arec (ant d’énergie par le comle de Kersaint, an nom de l’Assemblée lé- gislative, le 18 décembre 1791.«■ Voyez le Louvrel s'ácria-t-il en s'adressant au con- seil du département de París, ce monument de gloire et de honte 1 Que le projet de son achóvement, renou- velé sous chaqué régne, présenté á lous les ministres. sollicité vainement par ce que la France a produit d’hommes célébres dans les arls et dans los Sciences, que trois siécles de despotistne n'ont pu conduire á son terme, soit enfln arrété pour étre offert á l'admiration de l'Europe. Ayons la gloire de /aire en peu d’années ce que dix rols et dnqaante ministres n'ont pu faíre en plusieurs siécles. nLe_Louvre est, dit-on, anlórieur au régne de Pbi- lippe-Augusto; mais les documents certains qui sont venus jusqu'á nous ne remontent pas au delá de l’an 1204. A cetle époque. Ies terrains qui bordaieot la Ssine au lieu dit ¿upara faisaient partie do la seigneu- ríe directe de l’évéque de París. lis étaient contigus á un petit bois ú ¡a lisiére duquel était la maison du íuparíttó ou louvetier de I’évéque.Philippe-Auguste, trouvanC la siCuation agréable, s'en empara en échange d'une rente de 30 sous parisis qu’il constilua á l’abbaye de Saint-Denis sur la prévóté de París, et d'une autre de 20 livres parisis au proGt de l’évéque. Celui-ci seréserva, en outre, la juridictlon seigneuriale, si bien que, jusqu’au régne de Philippe le Bel, les évéques de París forent en possession de /aire le procés aux habitants du Louvre.S'il n’esC pas parfaiCement autbenCique que Philippe- Auguste ait posé la premíére pierre du cháteau, il est positií qu’on lui doit la grosse tonr qui devinl si célébre par le róle qu’elle a joué dans rhistoire. Ce fut Fer- rand, comte de Flandres, qui eut Pavantage de Pinau- gurer. Elle lui servil de prison ainsi qu’á Renaud, comte de Boutogne, aprés la bataille de Bouvines oú ils furent pris.
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3666 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .Félibien des Avaux, secrélaire de l’Académie d’ar- chitecture, lut, daos la séaoce du 29 aoút 1705 de ladite Académie, iioe descriplion raisonnée des ancions bálimenla du cháteau du Louvre, leí qu’il élail avant le régoe de saint Louis. Mais ce qui résuUe de plus clair de ce Iravail de recherches nécessairemeat obs­curos, c’est qu’on ne sait ríen de positif sur tes ori­gines de ce palais, que plusieurs auciens hisloriens se sont plu á faire remonter jusqu’aux rois de la pre- mióre race. II n'est cepondant pas déraisonnable de croire qu’avant Pbilippe-Auguste il y avail une íorte- resse sur remplacement du Louvre.C’est seulement sous le régne de Franfois I "  que l’histoire du Louvre sort complétement, d’une maniére précise, de la nuit des dissertalions archéologiques.Lorsque Charles-Quint vint á Paris, on lui donna uu logement au Louvre; mais ce palais étail en si mau- vais état que les réparalions qu’on y fit en toute hále suffirent á peine á metlre le royal voyageur á l'abri de la pluie et du vent. II s’en plaignit en riant, et Frangois 1" se promit bien de bStir un Louvre digne de la monarchie francaise et des illustres hótes qu’elle pourrait ayoir á héberger. En effet, il ne tarda pas á íaire abatiré la vieille tour, et fit jeter les fondemenls de cette partie du palais qui a subsislé jusqu'á nous sous le nom de vieux Louvre, et qui se trouve compris dans le plan actuel.Frangois I "  avait fait venir d’Italie Sébaslien Serlio, un des plus grands archilectes de son siécle. C’est lui qui eut la conduite des bátiments do Fonlainebleau, oü, par parenthóse, il composa les excellents ouvrages d'architecture qu’il nous a laissós. Les archilectes íran- gais profitérent si bien de ses enseignements que, plus tard, le roi ayant commandé une espéce de concoura pour le dessin do son nouveau Louvre, qu’il vdblait eotreprendre avec une magniíicenced'autant plus grande qu’il avait une blessure d’amour-propre á guérir, ce fut un artiste parisién qui l'emporta i  Texcluaion de Serlio lui-méme. Le dessin de Fierre Lescot, seigneur et abbé de Clagny, émerveilla la cour el la ville, et le roi' adjoignit Jean Goujon et maitre Pons á ce grand artiste pour le metlre á exécution.a La perfection se trouva á un si haut point dans ce premier essai des archilectes frangais, lisons-nous dans la préface de la traduction de Vitruve, que les étran- gers mémes avouent que ce qui a été fait alors au Lou­vre est demeuré le modéle le plus accompÜ que Ton puisse choisir pour la belle architecture. Celte préfé- rence si honorable releva lellement le courage de nos artistes, et les porla á s’appliquer avec tant de soin á la recherche des secrets de cet art, qu’ils acquirenl assez de réputalion pour aller se faire admirer jusquo dans Rome, oü ils firent des travaux que les luliens ont reconnus étre des chefs-d’ceuvre dignes de servir de régle aux plus savanls. »Frangois 1" mourut en léguant á son fiis le soin de continuer et de finir le Louvre. Honri II ne pul accepler

que la preroiére partie du testament arlistique de son pére. Sous son régne, on vit s’élever l’aile du palais oú Ton admite le pavillon de l’Horloge, et une pariie de cclle qui, du c6té du sud, bordo le quai de la Seine.Aprés la mort de Henri II , Catherine de Médicis fit construiré par l'ltalien Sambiccio la galerie en retour d’équerre qui fut brúlée depuis, en 1661, et qui occu- pait l’emplacement de cello qui existe sous le nom de 
Galerie d'ApoUon. C’est i  titre d’architecte du Louvre que la stalue de Sambiccio figure, sous le nom franciaé de Chambiche, dans la galerie des horames célebres qui bordent les nouvelles conslruclions.Au milieu de ces travaux, la reine prit une nouvelle idée, et chargea Philibert Delorme el Jean Bullanl de lui bálir un peu plus loin un palais, hors de la ville, dans un champ occupé par quelques pauvres tuileries. Cea deux archilectes terminérent promptement le pa­villon centra!, les deux pavillons latéraux el celui du bord de l’eau.Celte fantaisie retarda de trois cents ans l’achéve- ment du Louvre en effagant, d’un trait de plume, la nécessité d’en continuer les constructions comme habi- lation royale.La part prise par Henri II á l’édification de ce rao- nument est consacrée par cette inscriplion píacée au- dessus do la porte dile des Cent-Suisses :o Ilonricus 11 christianissimus vetustate colapsum refici, ceptum a paire Francisco I ,  mortui sanclissimi parenlis memor, pientissimus filius absolvit anuo a sa- lute Chrisli M .D .XXXXVllL ¡>Charles IX  jeta les fondemenls des batimenla atle- nant á la galerie d’Apollon; puis il s’arréla sans aller plus loin.C’eslici le cas de réfuter victorieusement cette vieille légende qui assigne á ce roi, dont la mémoire était déjá sans cela sulüsamment chargée de méfaits, un róle odieux dont le ibéátre aurail été la fenélre du pa­villon qui fait face au quai Malaquais.M. Édouard Fournier a démontré, piéces en main, dans son curieux livre de l’Es/in'í dans í histoirt, que le balcón d’oü Charles IX  aurait tiré sur les huguenols n’existait pas, puisque celte partie du Louvre a élé bátie par Henri IV, et que, d’un aulre cété, le balcón couvert d’oü 1’avocal Barbier, dans son journal, dit que Charles IX  a seulement pu tirer, appartenait á l’hótel du Petit-Bourbon, vis-á-vis la Monnaie, oü le rol n'ajamais eu sa chambre. Ce balcón couvert, démoli en 1758, se volt dans un lableau de Van der Meulen, gravó par Heuchtenberg, portantpour titre : Marche 

du roy accompagné de $es gardes, passant sur le poní 
Neuf, et allant ow paíafs.Henri l l l , i  son tour, attacha son nom au palais du Louvre : il acheva l’aile du sud, et fit commencer l’aile oriéntale.L’édification des Tuileries, en détournant pour un lemps l’intérét qui s’atlachait á racbévoment du Lou-
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3667vre, devait imposer d'immenges modíBcatioos au plan primitif.llenri IV le comprit, et il eul la pensée de reliar les deux palais par une iinmense galerie, dont l'exécution íut conflée á Ducerceau, et plus lard á Dupeirac.Depuia la mort de Henri IV jusqu’au régne du cardi­nal de Richelieu, les conslructions furentinterrompues. Hichelieu monté au pouvoir donna á Lemercier la mis- sion de lerminer le Louvre. Lemercier reprit les plans de Fierre Lescot et doubla les alies comroencées, de maniére á donner au plan la figure d’un carró parfait. II parfit Talle de Touest, fit celle du nord sur le méme modéle, et la conduislt á peu prés á la moltié. C’est encore á tul qu'on dolt le gres pavillon qui couronoe i'entrée du cdté de Tancíenne rué Froldmanteau; il en compléta la décoralion avec les magnifiques cariátides de Fierre Sarrazin.A la raort de Louis XIII, les travaux du Louvre furent abandoonés de nouveau, et on ne les reprit avec acli- vité que vers 1660. LeVau, arcbitecle du rol, succéla á Lemercier, et crut devoir adopten ses plans. Dans cette vue, ilacheva Taile du nord, avanza celle du sud, et il allait entreprendre celle de Test, lorsque la chute de Fouquet renversa lous sea projets.Louis XIV avait la noble ambition de faire mieux que ses prédécesseurs: il voulut acbever ce superbe édifice sur un dessin plus grandíose que celui qu’iis avaient adopté. Coibert semblait né pour le comprendre, ct plus encore pour lui suggérer des idées nouvelles et d'une grandeur inaccoutumée.En conséquence, il commenQa par exbausser les deux ailes latérales d'un troiaiéme ordre plus élevé que l’at- lique qui régnait sur toutes les parties antérieurement construiles, et cela pour donner plus de nublesse á cetle majestueuse arcbíteclure, sauf par la suite á en faire autant partout,Louis X IV , quoi qu'on en ait dit, caressait le désir d'allor un jour s’élablir au Louvre. Mais le Louvre, tel qu’íl était, n'avait pas d’entrée monumentale; cela se trouvait peu d'accord avec son goút naturel pour Tap- paral. D'ailleurs il fallait bien justifier les éloges et les ingénieuses Qatteries des poetes á la soldé de la cour.N'avait-on pas affiebé tout récemment sur les nou­velles constructions de doubles madrigaux, latios et franjáis, dont los vers tournés sur le ton le plus em- phatique, avaient agréablement cbatouillé la vanité royale?Voici la versión fran^aise de ces piéces:llD si grsad rol peut-il avoir Use tnaison qui soit plus graodeVOne maisou si grande aussi peut-ella avoir Cd plus grand roí qui la commaiide?De cetle ampie maísos. Ies chames inouls,' La font passor pour ville, et la ville pour mondo.L ’une et Taulro en grandeur, n'eut jamais de seconde,Et no lo céde qu'h Louis.

La Iroisiémo va encore plus loin ; Nicoiet n’est pas Tinventeur du « plus fort en plus fort. »Nos neveux, en voyant ce palais sans pareil,Ne a'étonneront pas...... c'est celui du soleil.Louis XIV ne crut pas devoir conserver i  le Vau la direclion purement artistique des travaux du Louvre. Le Vau était un excellent praticien, mais il manquait de goút et d’invention, deux défauts égalemont antipa- Ihiques au grand roí. II jeta naturellement les yeux sur FranQois Mansard, qu’il eslimait fort; mais Fransois Mansard, par excés de roodestio sans doute, n’était pas persuadé que son maílre le jugeát en connaissance de cause. 11 ne voulut accepter la mission importante et délicate qu'on lui ofTrait qu'á la condition expresas d'avoir la liberté de reíaire ce qui lui paraltrait défec- tueuz dans Texécution. Celte défiance de luí méme pouvait induire le trésor royal en dépenses exagérées; elle le fit exclure.On eut recours é Texpédient ordinaire quand on manque d’artistes que recommande un talont exceplion- nel. On ouvrit un concours, tandis que, d'un autre cólé, on écrivait á Nicolás Poussin pour Taverlir qu'il serait cbargé d’organiser, á Rome, avec Taide dea plus célé- bros architcctos do TItalio, uno enquéte sur les dessins qu'on avait le projet de lui envoyer.C’est Claude Perrault, commis des bitiments et doc- teur en médecine, qui écrivit la leltre; mais elle n'eut pas de résultat. II y avait alors á ia cour un certain abbé Benedetti qui était entré fort avant daos les bon- nos gráces de Coibert. Cet abbé, voyant la tournure que prenaient Ies affaires, prononga devant le ministre le nom du cavalier Bernin, et rait celu¡-ci si fort au- dessus des autres artisles de Tlialie que Coibert s’em- pressa d'offrir au rol de faire venir cet homme incom­parable.Louis XIV, dans son enthousiasme, eut la condes- cendance d’écrire de sa propre main á Tauteur de la colonnade de Saiot-Pierre. “ Seigneur cavalier Bernin, lui ócrivait-il, je fais une estime si parliculiére de votre mérite, que j'ai un grand désir de voir et de connailre une personne aussi illusire, pourvu que ce que Je sou- baile se puisse accorder avec le Service que vous devez á notre saint páre le Pape, et avec votre commodilé particulíére, etc.»II était difficíle de résiater á une pareille invilatioo; aussi le Bernin ne se fit-il pas trop prier.On le regut en Franco et on le tralla partout, sur son passage, avec la méme pompe que pour un prince du sang. M. de Cbambray de Cbantelou fut envoyé au- devant de lui, accompagné de plusieurs ofBciers de la malson du ro¡. On le logea á Paris, á Thótel de Fonte- nac, et le 4 juin 166511 fut admis i  saluer le roi.Aprés toutes ces ovations, il arriva que les dessins du Bernin ne plurent pas, et qu’il ne donna aucun avis favorable sur ceux du concours qu'on lui soumit.Coibert, d'accord avec Louis XIV, prit alors le partí
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3668 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .de remercier le cavalier Beroin, ot de findemniser généreusement.« La veille de son départ, dit PerrauU, je lui portai raoi-méme, et dans mes bras pour lui faire plus d’hou- neur, 3,000 louis d’or en trois sacs, avec un brevet de42,000 livres de pensión par an, et un de 1,200 livres pour son fils. On lui promit 3,000 louis d’or s’il vou- lait resten; 6 ,0 0 0  livres pour son fils el autant b u  sei- gneur Mathias, son éléve; 900 livres au sieur Jules; 000 livres au sieur COtne, camérier, et 600 livres á chacun de ses eslaflers; et, en cas que le sieur Mathias demeurát seul, on lui promit 42,000 livres par an. »Le Bernin avait une outrecuidance et une vanilé qu'on renconlre quelquefois chez quelques artistes sans éducation, sans grande instruction, et fiers au dernier point d’un cerlain don nalurel, d’une facilité quiis prennent volontiers pour du génie. Les forfanteries du Bernin confrontées avec ses plans trés-médiocres, qu il exaltait avec une emphase toule méridionale, indispo- sérent promplement tous ceux qui eurenl des relations avec lui.Les Mémoires de PerrauU en donneronl une idée. Un jour, dans le feu de la discussion, Colbert ne put con- tMiir la mauvaise humcur que lui inspiraient Ies van*tardises de Partiste napolilain ; « Peste soit du b....... ..qui pense nous en faire accroire! » a’écria-t-il, et II se décida á l’éconduire honorablement. C’est seulement alors qu'on préféra á ses projels, plus fastueux que grands, ceux de Claude Perrault.Le Bernin avait vu, chez Colbert, lee dessins de cet liabile homme, et córame le ministre insistait en les lui montrant pour savoir au juste ce qu’il en penaait, — car Colbert avait au fond quelque déflance de cello archilecture de médecin, — le Bernin dit d’un ton piqué : «Puisque vous avez un archilecle, pourquoi m’avoir appelé? » Quelques biographes, matgré les témoignages des conlemporains, ont voulu voir dans cetle parole un bommage rendu au génie, et une glo- rieuse raariiue de la modestie du Bernin; mais il n’y avait lá en réalité, el Colbert ne voulut y voir qu’une piqOre mal déguisée de l’envie. Convaincu dés lors de ce qu’il désirait savoir, il présenta les plans de Per­rault á Louis XIV.On a dit que le Bernin, aprés avoir va ces plans, avait pris spontanóment le partí de retourner en Italie. Cela ne serait pas impossible, puisque, de l’aveu máme de Perrault, le rol luí fit oflrir des sommes considéra- bles pour rester á París.
11 ne partit pas du reste sans laisser un ouvrage de 

sa main qui gard&t pour la postérilé le souvenir de son 
passage. 11 exécula un buste en marbro de Louis X IV , 
et, par une'ílatterle dont les artistes de son pays ont 
éié souvent prodigues, i l  fit graver sur le socle un 
quatrain italien dont voici le sens en franjáis :

c II faudrait un magnifique piédestal pour le buste de ce grand rol, mais oíi le prendre? Le monde entier, pour un tel monarque, serait une base insuffisante. n

Voilá done Claude Perrault chargé de faire exéculcr l’un des plus beaux édifices qui aient jamais pu exercer l’inspiraiioii d’un architecte. On lui adjoignit le peintre Lebrun pour diriger la partió de l’ornementation, el le Vau pour conduire les travaux.Avantle départ du Bernin, i ly  avait eu entre les OTurafort italiens, amenés par cet architecte, et les majons franQais, une lutte assez intéressanle. Le Bor- nin prétendait que la maQonnerie parisienoe no valail rien; qu’il faltail enlasser les moellons dans les fonda- tions sans les poser par assises, et les mouüler avant de les employer.On Bt l’essai des deux méthodes sur la place du pe­láis Mazarin. II consista dans des murs de fondation de six pieds de haut, surmontés d’une volite. L’biver ayant passé aur les deux ouvrages, la voüle italienne lomba d’elle-méme aprés le dégei, et la voílte francaise de- meura fermo et solide sur ses bases.Le Bernin avoua qu'il n’avait pas pensé á !a gelée; ii se croyait á Naples ou á Rome.Les travaux du Louvre recommencérent alors avec la plus grande activité, et ne s’arrétérent plus quá la mort de Colbert; mais á cette époque, funesle pour le monuraenl, Versailles absorba Paris, el loutes les pensées du roí se tournérenl vers ce nouveau palais, que seul 11 avait conQn, et que senl il voulait achever.Lorsque Perrault eut accompli son chef-d’ceuvre, ses ennerais s’appliquérent i  le dépouiller du mérite de l’invenlion ou profit de lo Vau et de son éléve Dorbay. Búileau se chargea de rópandre ce méchant bruit, ce qu’il fit daos ses réUexions critiques sur Longin; mais il se dédit deputs de cette fausse inculpalion, qui esl d’ailleurs suffisammcnt réfutéo par Basnage, autour conlemporain, et par M. de Boffrand, qui a certifié avoir eu entre les mains tous les plans de la colonnade signés de Ch. Perrault.D’ailleurs, lorsque Charles Perrault piafa son frére, comme auleur du Louvre, dans son livre des Hommes íllusfreí, combien de voix ne se seraient pasélevées, celles de le Vau et de Dorbay entre autres, pour pro- tester centre une assortion qui les aurait dépouillés do la meilleure part de leur gloire!11 résulte de la lecture du journal de M. de Chambray de Chantelou que ce fut seulement le 44 mal 4667 que Louis XIV , élant á Sainl-Germain en Laye, se décida pour le plan de Perrault. Lo 48 , Colbert ayant assem- bló tous les ofBciersdesbátiments, leur Bt voir ledessin, et leur annonga qu’il serait exécuté par MM. Perrault, Lebrun et le Vau. II ordonna qu’il en serait fait un mo­déle en bois, et trois copies pour étre misos entre los mains des trois arlistes associés, afin qu’ils pussent travailler tous trois de concert.Sous Louis XVi on reparla du Louvre; mais, le croi- raiUon? ce fut pour le démolir. Une compagnie de spé- culateurs, — on en trouve á la téte de loutes les énor- mitós, proposa au cardinal de Floury d'abaltre les batiments élevés á si grands frais par sept rois suecos-
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3669difs, afin d'en veodre les matériaux, On lit dans YOmbre 
de Colbert: « Cetle eitravagante proposilion fut écou- tée, mise ea dólibéralion, el allait passer loul d’une Toii, lorsqu’uD raembre de calle digne aaaemblée osa demander quel Fraocais serait assez audacieas pour se cbarger d’uoe lelle entrepriso? Que, a’il e’en trouvait un, il pouvait espérer d’étre décbkó par toes Ies ci- loyens au premier coup de marleau qu’il y ferait donner.»Le recueil des Observaliortí lur les arls, publié en 1748, dit á ce sujek: » Sous la rógence, une compa- gnie de soi-diaant architectes imporluna longlemps la cour pour obtenir la démolition du Louvre, qu’eile propoaait comme avanlageuse. II esl bien dommage que le mémoire contenant la demande de cetle compagnie 36 soit égaré. Ce morceau, qui devait étre curieux par Ies motifs celoréñ du bien public qu'on y alléguait, eúl Irouvé son usage dans l'bisloire des arls. sSous Louis X V , il y eut quelques projeis présentés, mais peu de besogne faite. La plupart des piaos de cetle époque lendaient au rapetissemeot du palais. Ce gouvernement aux idées étroites et mesquines voulait bien acbever, mais achever en diminuant.En 1746, on a’avisa de bátir au milieu de la cour du Louvre une maison h plusieurs ótagcs et en pierres do taille.« Cette insulte qui vient d’élre faite tout récemment á ese palais, dit la Font de Sainte-Yenne dans ses Bé- 
fiexiotis sur íes cuuses del’élalpTésent de íapeinlure, etc., alllige les boos citoyens. On espére du zéle de M. de Tournehom qu’il emploiera son aulorité pour faire dis- paratlre cette monstruosilé. >Ici finil rhistoire de l’ancien Louvre. Ce qui s’est fait depuis appartiontánotre siócle, elpersonne nel’ignore.Aloert de la Fizbuére.

P E TIT  COURRIER.

Une des femines Ies plus dislioguées de notre lemps, madame de SwetchiDe, vient de monrir eu son bel batel de la rué Saint-Dorainique. Le salón de ma­dame de Swetchino n’étaitpas no salón exclusivement politique, comme celui de sa compatriote madame la príncesse de Lleven; il était á moilté politique et á moitié mondain, et encore la politique s’y montrail-el'e plutdt sous la forme des idées religieuses.Le salón de madame de Swetchine était l'un des plus dístingQés de París, l’un de ceux oü Ton ambition- nait le plus d’étre adm», car on ne pouvait s’y Taire admeltre que pac des titres réels et personneh. L’aris- tocratie des manieres et de la oaissance, raristocratie de l’esprít, raristocratie da talent, donnaient seules

acete dans ce salón envié. Madame de Swetchine avait été l’amie des comtes Joseph el Xavier de Mais- Ire, el on eüt dit que son esprit avait gardé quelque chose de chacuu de ces deux grands esprits i elle avait á la foia la vigueur de pensée, la cbaleur de convic- tions de Joseph, et la gréce élégante, Vhumour aima- ble de Xavier. Cetle lournure d’esprit, elle l’avait pour ainsi dire communiqué) á ceux qui fróquentaienl son salón, un de ces aalons é la fois débris de t’ancien régime et créateurs du nouveau. Son itifiuence était réelle, son aulorité sensible. II y a plusieurs années surlout, il a conlribué á diriger l’opinioo, l’esprit lil- téraire-.Dans ces derniers terops encore on y trouvait beau- coup de gens d’esprit; la causerie y était instructive et atlrayante, On s’y oceupait de littérature; madame de Swetchine dísail elle-méme, en parlant de ces con- versatious :— On vient entendre chez moi ce qu’on n’a pas le lemps de Hre.Ces derniéres années, madame de Swetchine les a passées doucement, enlourée de respect et d'affec- tioDS. Elle revoyait avec joie sos amis de tous les lemps, elle les charmait par de délicieux enlreliens. Peu do personnes ont parló et écril avec une purelc plus parfaile la langue franíaise; elle avait élé long- Icmps en correspondance avec Joseph de Maistre. Un grand nombre des lellres imprimóes dans la corres­pondance de Joseph de Maísire lui étaíent adressées.Sa parole spiriluelle était viveet colorée, sa dielion, comme celle des bons esprits, était profondément in- dividuelle. Elle avait une puroté de goút, une propriétó de termes, un imprévu dans le ton tout á fait remar- quables; sa conversation était un mélange de fmesse ctd’élégance, de vivacíté piquante, de verve bieiiveil- lante. Elle ne sentait ríen á demi et ne disail ríen faiblement. Son langage était précis, animé, piitores- que méme; elle avait le grand art, si rare chez les femmes mémes et encore plus raro chez les hommes, d'exprimer d’un trait vif et de llxer aína! les sensaüons les plus fugitives. Et cependant elle se défiait beau- ccup de rimaginatioQ ¡ elle cherchait toujours á mettre ses amis en gardo contre la leur, qu’elle appelait, on souriant, leur charmante eunemie.Elle jugeait avec une sínguliére sagacité les bommes les plus remargoables. Elle admirait le talent facile et net de M. Tbiers; mais elle blimait vertoment sa politique.Je pourrais citer d'elle un grand nombre de mots dans lesqueis ellerésume ainsi par un trait !e caractére d’un homme.Elle avait Irop d’esprit pour ne pas étre bonne. Les esprits médiocres seuls sont mécbanls. Charitabb á l'excés, elle était connue de tous les pauvres du qnar- lier du Gros-Caülou, donl son hdtel était voisín.Madame de Swetchine était d’une grande piété, mais d’une dévotion sympatbiqoe el chaieureuse qui
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3670 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .tournait au proGt de lous ceui qui l’eiUouraient. Tous les jours elle enteadail la messe daos la petite cha- polle de son hótel, cfaapelle bien conaue, oú se soDt célébrés bien des mariages aristocratiques du faubourg Saint-Germain, Oa ambilionnait beaucoup le privilége de se raarier dans cette cbapelle, qui avait la réputa- tioD de porler bonheur. Madame de Swetchiae ea élait heureuse, et bien souvent, en montrant deux épouz heureux, aimants, forman! un ménage modéle, elle disait :— Voilá des enfants de ma petite paroisse.Madame de Swetchine laissera daos le monde de durables regrels et un long souvenir. — C’esC une vé- ritable grande dame de moins.,•*  Aucommencementde1fi29, M. deMartignac avait eu la pensée de créer un ibéálre exclusivemenC consa- cré á la représentatioo dos chefs-d'ceuvre de tous les théátres étrangers, Iraduils en vers ou en prose.Sbakspeare, Scbiller, Gcethe, Maozoci, Alfieri, Cal­derón , Lope de Vega et tant d’autres devaient ainsi devenir faihtliers aux Parisiens trop portés á s'en teñir á la liUéraCure nationale. On aurait en outre joué des piéces de jeunes auteurs franjáis, mais seulement des piéces en un acte et en vers.Déjá le privilége de ce Ibéátre élait accordé, déjá les fonds nécessaires étaient préts chez un banquier, déjá quelques auteurs s’étaient mis au Iravail pour compo- ser le nouveau réperloire. Malheureusemeot ie minis* tere Martignac lomba, et l'idée d'un Ihéátre étranger fut abandoonée.L ’un de nos poetes les plus élégants et les plus dis- lingués, M. Émlle Descbamps, avait traduit pour le théátre de M. de Martignac le RonUo et Julielte de Sbakspeare. Depuis lors, il a travaillé cette ceuvre' avec amour, la polissant sana cesse et la ropolissant. Aujourd'hui, cette traduction est la plus exacte et en méme temps la plus poétique et la plus indépendante qui ait été faite.Cette traduction va étre représentée á l’Odéon. Elle passera daos les premiers jours de décembre. La premiére représentation sera uno véritable solennité. Ün y jouera rintroduction du Roméo et JuUetU de Ber- lioz, etc’est M. Berlioz qui, pour cette fois seulement, conduira l'orchestre.Demiérement, dans un salón oü se trouvaient réunis plusieurs étrangers de distinction, on vint á parler, á propos du livre de M. de Mortomart, la Vie 
élégante de Parts, des divers usages de civilité puérile et honnéte dans toutes les nations, et nolammenC des formules de salutation. Un jeune secrétaire d’ambas- sade apparlenant á une nailon oriéntale prétendait que ces formules, en apparence insigoifiantos, donnaient une idée trég-exacle du caraclére des nations qui Ies emploient.En Oríent, ces formules ont toutes une (ournure biblique, sereine, patriarcalo. On y  reconnalt rimmo-

bililé de ces nations pastorales et guerriéres, restées en dehors de tous les progrés de rhumanité. Prosque toutes ont pour point de départ le sentiment religieux, et presque toutes souhaltent la paix á celui á qui olles s’adressent. Le mol salut vient de l’arabe íalem ou 
shalum, paix. On relrouve ce mot dans Jérusalem.L’Arabe salue ainsi : — « Puisse ta malinée étre bonnel » — 5 Que Dieu l'accorde ses faveurs!» — <[ Si Dieu le veut, tu es bien.» Comme le fatalisme se devine dans cette derniére formule.Les Tures saiuent souvent en disant; a Puisse ton ombre ne pas s’éloigner de nous! » — ■  Puisse ton ombre ne jamais diminuer. a Voilá des saluts qui ne peuvent étre prononcés que dans les pays du soleil. Un Anglais n’aura jamais l'idée de vous soubaiter une belle ombre.Le climat do l’Égypte est Bévreux. La transpiralion y est nécessaire á la santé. Aussi l'Égyptien qui vous rencontre vous demande ; « Corament va la transpira- tion? °

0 Avez-vous mangé volre riz?... Votre estomac est- ¡I en bon ordref » vous demande le Chinois en vous abordant. Inquiélude touchante qui ne peul étre com- prise que chez un peuple gourmand.
1 Réjouis-loí! a vous dit le Grec modeme á peu prés comme le disait le Grec anclen. Salut charmant qui ne peut éciore que dans cette ríanle contrée.Les Romains, ceux d’autrefois, robustes, infatiga­bles, laborieux, avaient des saluts énergiques, expri- mant la forcé et Taclion. Salve , sois íort, sois en bonne santé; et Quid agií? que fais-lu?Les Génois du moyen áge disaient Samta et r/ua- 

dagno (santé el gain), salut de peuple actif et cora- meríant.Le Napolitain dévot vous dit: Crescele in sanlitá, 
1 Croissez en saintelé; » et le Piémontais : » Je suis votre esclave.» — Le Come «ía de presque toute Tita- lie indique la noncbalance, le far niente.L’Espagnot grave, baulain et noncbalant, vous sou- baile Buenas tardes, señores/ (Bonsoir, seigneursi) a quoi on répond : A la orden de Vd (prononcez de usted pour de Vuestro áíerced), aux ordres de Votre Seigoeu- ríe. Cet aulre salut espagnol: Vaya Vd con Dios, señor 
caballero I [Allez avec Dieu, seigneur I) indique le mé- lange du respect de soi et du sentiment religieux.La salutation ordinaire de I’Allemand est /f'ie gehl's (Comment va-t-il?}. Cet il a quelque cbose de vague qui indique le caractóre réveur de TAllemand. — Pour dire adieu, TAllemand dit : Leben sie wohl (Vivez bien), formule qui indique sa nalure pacifique et amie des douceurs de Texislence.Le Hollandais voyageur vous demande : IIoc vaarCs- 
ge? (Comment voyagez-vous?). Le Suédois vous de­mando ; Ilur viar ni?  (Comment pensez vousV), qui indique Tactivilé, tandis que le Danois, plus placido, emprunto la formule allcmande : Lev-vel (Vivez bien).
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3671Une des formules des Polonais est Czy vuoi? (Es-tu gai?).Les Anglais ont la formule : Good bye, corruptíon de Good be wiih ye (Dieu soit avec vous), et quelques aulres; mais celle qui caractérise le mieux le caractére anglais c’est le How do you do. Comme ractÍTité an- glaise est peinte dans celte demande, oñ le mot faire est répété deux fois : Comment faites eotis /aire? Ríen de plus caractéristique, de plus vif, de plus remuant.Le Comment «ous porlez-vous? des Frangais est également caractéristique. Le Frangais est plus aclif que laborieux, plus ardent, plus passionoé qu'occupé. Aussi pour iui le principal n'est pas de faire, c’est d’aller, de se porler, de se montrer. 11 y a daos ce mot: Comment vous portez-vous? quelque chose qui carac­térise la démarche, l'air ouvert, le visage adable.On pourrait pousser plus loin cette étude sommaire, qui ne manque cerlainement pas d'mtérét.Le nommé James Laraberl vient d’accomplir á Boston un eiploit de marche qui efface incontestable- ment tous les précédents en ce genre; 11 a marché4,000 milles en 1,000 heures consécutives.Cette tdche prodigíeuse, commencée le 28 juillet á dix heures du malin, s'est lerroinée mardi 9 seplembre á deus heures aprés minuit. Comme toujours, de nom- breux parís s’élaient engagés pour et centre, et quei- ques heures á peine avant le demier mille parcouru nombre de personnes soutenaient que ie marcheur n'irait pas jusqu’au bout. II lui a fallu, en effet, une rare vigueur physique, et plus encore une incroyable énergie de déterminalion pour ne pas abandonner la partie, Depuis quinze jours déjá, tel était son état de fatigue, que ses amis désespéraient de lui. Dans les derníéres journées, il ne marchait plus qu'en chance- lant et dans une sorte de stupeur somnambulique. Au début, il parcourait son mille en dix ou douze minutes; mais vers la ñu, il lui fallait de vingt á vingt-cinq mi­nutes , et cela aggravait encore sa fatigue en diminuant d'autant les moments qu’il pouvait consacrer au repos entre chaqué épreuve.On évalue á 2,000 dotlars le bénéSce que Lambert relirera de cet exploit; en revanebe, il y a perdu qua- torze livres de son poids, et est sorti de l¿ dans un épuisement qui exigera les plus grands ménagemenls. Les médecins lui ont Interdit de goüler plus de trois heures de repos de suite, et lui ont ordonné de prendre un exercice régulier á chaqué réveil.(Courríer des Élals-ünis.)Un des premiers fabricants de soieries de Lyon vient de terminer un grand Iravail qui témoigne de la supériorité de rindustrie frangaise. 11 ne s’agit de ríen moins en effet que de la tenlure qui doit orner la Salle Saint-Georgea du palais impérial de Saint-Pétersbourg.Celte tenlure se compose de vasles panneaux de ve- lours rouge de cinq métres de haut sur trois ou qualre

de iarge. La bordure est en feuilles de chéne brodées á la maia. Aux qualre angles de chaqué panneau sont des médaillons avec le chíffre de Fierre le Grand. Les panneaux sont aemés d'écussons aux armea de la Russie. Au centre de chaqué panneau est un écusson beaucoup plus grand que les autres; il a un métre cinquanle centimetres de hautenr.Ces écussoDs sont tissés dans l’étoffe et d’un effet réellement merveilleux. Les aigles sont dessinés dans le tissage avec une netteté, un modelé exlraordinaires; toutes les plumea sont dessinées avec une légéreté ex­tréme; aucuu détail n'est omis. Avec un pinceau on n’aurait pas pu.obtenir plus d’exaclitude et de préci- sien. Les délails si compliqués des armoiries, les lam- brequins, le collier, le Saint-Georges á cheval, tout est rendu avec le méme bonheur. C’est un véritable chef-d’cBuvre d’art et d'industrie que ce beau travail, dout le prix est trésHtoosidérable. Le nombre de eos vastes panneaux est de douze. (Paíríe.)Un fait des plus rares dans les anuales de l’élat civil a eu lieu derniérement á Versailles. II y a un an environ, deux fréres épousaient le méme jour les deux sceurs, et il y a quelques jours its se présentaient tous deux é la mairie pourdéclarer que la femmede cbacun était accouchée le méme jour.
CHRONIQUE THÉATRALE.

Théatbe-Itai.ien ; rentrée de madame Alboni.—Opéra- CoMiQüE : reprise de Jeannot et Colín, opéra-comi- quedeNicolo. — iHÉATREDuPAiArs-BovAL: TVíofei, vaudeville en un acle de MM. Pol Mercier et Ciair- vüle. Le Secrélaíra de madame, un acte par MM. La- biche et MarcMichel.Madame Alboni est rentrée au Théálre-Itaüen par ce róiede Cenerentola pour lequel elle semble si peu falle, et qui est cepeudant un de ses triompbes; personne n’apeut-Stre encore chanté comme elle ce finale éblouis- sant, oü les vocalises se succédent avec une rapidité et un éclat qui rappellent les fusées d’un feu d'artifice; tout a été dit h propos de cette voix merveilleuse, qui déSe la difficulté avec le calme supréme de la puissance sflre d’elle-méme. Madame Alboni n’est pas une canta- trice, un produit de la nature, de l’étude et d’efforts longtemps renouvelés, elle est lechant lui-méme, sa personnification la plus compiéte; elle chante comme on respire, et c’est á cette prodlgieuse organísation qu'elledoit l’effet qu'elle produit; c’est un lalent sans égal parce qu’il posséde ce qui ne s’acquiert pas dans l’art: la sérénité et la souveraineté. Inutile d’ajouter que le relour de Ceodrillon a été une féte pour ce pu.
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3672 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .blic des Italiens, qui l'a couverta de Qeurs et de bravos, et qui semblail plus heureuK qu'eüe de cette M ié  soi- róe. M. Belart, un nouveau ténor, a chanté ie rdle de Raniire avec grice, et y a fait remarquer l’eslrémo souplesae d’une voix d’un timbre charmant. Malheu- reusement M. Zuccbini reste bien loin de l’inimitablo Lablaclie-Magnifico. Le fameux duetto « ^itto, zitlo, 
piano, piano, > a été couvert d'applaudissements, et c’étaítjusüce; maísaussi quelle musiquel...Avant de quilter le domaine de Tharmonie, men* lionnoos deux faite d'importances trés-diverses : á l’Opéra-Comique, la repríse de Jeannot et Colin, et Ies répétitions á l’Opéra de la Magicienne de M. Halévy qui touchent á leur (in. Jeannot et Colín, récemment exhumé des muvres de Nicolo, est un opéra-comique dont le scénario, emprunté ¿ la Morah en acts'on bien plulót qu’á Voltaire, appurtienl au gonre fado et pré- lentieux, — le pire dea geures ennuyeux; — Ies per* sonnagea semblent copiés sur les gravures en taille- douce d'un recueil destiné á des peliles Tilles de douze ans; ils sont faux et vulgaires, et parlent le style nau- séabond de M. Étienne dans ses plus mauvais jours. Le poéme, — puisque cela se nomme ainsi, — asans doute eu une mauvaise inQuence sur le musícien, car on ne retrouve dans la partition qu'un reQet bien faible de Tentrain et de la gráce qui onl fait le succés de Jo- 
conde. Cette nouvelle exhumation a serví á constater que la musique de cette époque a beaucoup vieilli, ou plulót que Ies grande mueiciens qui so sont succédé depuis; Rossini, Weber, Meyerbeor, et tant d’autres, njus ont rendus plus difflciles. Cependanl il est bien chanté, ce maigre opéra, par mosdcmoiselles Lhéritier et Henrion, et par M. Couderc, qui trouve moyen d’étre un Colín naiT et amusant, sinon trés-barmonieux.Les répétitions de la Magicienne, opéra en cinq actes de MM. de Saint Georges et Halévy, continuent avec la plus grande activilé; bíentót les quatre premiers actes de cet important ouvrsge seront mis au Ihé&lre. Les artistes chargés des principauz róles, Guoymard, Bonnehée, Belval, mesdames Borgbi-Mamo, Lauters, Delisle, apportent un zéle extréme á ceg répétitions, et la nouvelle partition de M. Halévy, qui révélera, dit-on, sous une nouvelle face, et dans une nouvelle maniére, le talent créateur de Tauteur de la yutue, excite chaqué jour plus d'enthousiasme chez ses ezécutants.Cet ouvrage, dont le sujet est á la íoís dramalique et féerique, est monté par Tadministratíon de l'Opéra avec una splendeur inoul'e, et qui, dit*on, laissera bien loin (lorriére elle toutes les merveilles connues á ce Ihéátre:Nous sommes en retard avec deux ou trois jolies petites piéces du Palais-Boyal et des Variétés, qui ont fait leur apparilion si prés d’autres nouveautés que nous n'avons pu en rendre compte; citons d'aburd 
Triolet,  un acte Irés-gai de MM. Clairville et Pol Mer- cier, oú Ton voit, au milieu d’incldente trés-bien con- duits, un pauvre gar^n qui commence par ne pas puuvoir épouser celle qu'il aime parce qu'il n’a pas de

famílle, et qui peu aprés ne peut plus I’épouser parce qu'il découvrequ’elle est sa soeur. Heureusement qu’a* prés cetle premiére découverte une autre révélation lui apprend qu'il appartient á une familia élrangére á celle de sa bien-aimée; on le rédame de tous cétés, si bien qu'aprés n’avoir pu étre le lils de persomie il se trouve étro le fils de lout le monde; il y aurait de quoi maudiro sa famille si á la fin toutes ces péripéties n'aboulissaient á lui faire retrouver seulement un onde, ce qui suffit á sa fortune et á son bonhour en lui per- metlant d’épouser la jeune 6lle qu’il aime. Ce pelit acte a la premiére des qualités pour uu vaudeviile, ii est gai, si gat qu'on le trouve trop court; ii est fort bien joué par Delaunay, Galabert, et uno jolie ingénue nom- mée mademoiselle Galabert.Au méme tbéátre, on a représenté aussi le Seerélaire 
de m adam , autre bouffonnerie fort amasante de MM. Labiche el Marc Micbel. II s’agit d’un limonadier enrichi par une lettre ainsi concue adressée á son agent de cbange : s Je crois que les Nord monteront, acbetez- m'en six mille compliments cmpressés.» Une ponctuS' tion oubliée lui fait acheler six millo six cents actions lorsqu'il n’on voulait que six, et lo voilá enrichi par sa 
faule. Eu homme prudent, et qui ne veut pas risquer de se ruiner par le méme procédé, il se résout á pren* dre un secrétaire; il s'adresse pour cela au magister de son village, qui luí envoie un bon, beau, fort et Jeune garlón, le lauréat de sa dasse d’adultos, qui, arrivé chez 1'ex‘ limonadier, s’occupe plus á contempler la maitrcsse du logis, madame Commerville, qu’á ré- diger les lottres do son mari. Heureusemonl pour lui le patrón ne s'cn aper^oit guéro, et pousse méme raveuglomenl jusqu'á charger ie jeune secrétairo de la surveillance do madame, qu’il voit courtíser de Irop prés par certaio coulissier qui lui donne de rinquiélude; la siluatioD du secrétaire devient alorschormante, car il s’aper(oit que son air nai'f et village&ls, qui a si bien rassuré M, Commerville, n’effraye pas madame Com­merville, qui laisse trés-bien metlre le coulissier á la porte, el se promet de s'on consoler avec son secré­taire. Le dénoúment est un peu scabreuz, mais il est admis au Palais-Royal, tbéátre qui so donne pour em- ploi de fdire rire des vices de notre sodélé plulót que de les réformer; en oulre, la piéce est trés-bien jouée par MM. Brasseur et Lhéritier, ot par madame Octave, charmante sous les traits de l'aga(ante limonadiére.Maxiub Tebuont.

Choxz bu  M u sé x  PaiLiPO v, álbum composé de dessins comiques avec texte par les dessinateurs et ré- dacteurs de l’aucien Journal ¡a Caricature. Prix parti- culier, pour les abonnés des Modes parisiennes el pour ceux du Journal pour rire, i  fr., rendu franc de port sur toul point de la France.
Parli, — Typo3ri|iUfl do Ifeorl Mon, roo (loracicldro 18.
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